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2 LE CONTEUR VAUDOIS

(»/to de 400 fr.), puis de 50 fr.,, de 75 fr., et ainsi de

suite jusqu'ä 400 fr., maximum de la rente viagere

.pour un versement annuel de 24 fr. Les personnes qui
ont pris deux ou un plus grand nombre d'inscriplions
de 24 fr. recevront autant de lois la pension; c'est
ainsi. par exemple. qu'avec un versement annuel de

240 fr., on pe«; arriver ä recevoir en renle viagere
250 fr., 500 fr., etc., jusqu'ä 4000 fr.

Mais, dira-t-on, en calculant les ressourees de la

societe, ces chiffres ne peuvent se realiser que dans des

cas Ires-rares, pour des personnes par exemple qui,
assurees tres-jeuncs, atteindraient un äge tres-avance.
Mais pour la plupart des associes, ils mourront tous

sans avoir pu recevoir grand chose. Car, de quoi se

compose lc Conds ä distribuer? Des intercls el des

heritages. Or, le taux de l'inleret est le 5 pour cent et
la morlalite a aussi un taux moyen qui n'attcint pas
au 5 pour cent annuellemenl; il faudra donc altendre

longtemps pour que ces deux elements de gain per-
mettent de donner ä 400 fr. de renle par personne.

Cela est parfaitement exaet. Aussi l'associalion ge-
evoise a-t-elle organise son Systeme d'une autre facon.

Les versements des sociclaires pendant une annee

quelconque au lieu d'etre plices en entier sont pai'tages
en deux parls: les s'ajoutent aux placemenls hypo-
thecaires dejä effeotues; le i/6 s'ajoute aux intirets des

placements anterieurs et forme le dividende de rente.
Celui-ci se parlage entre les associes par voie de tirage
au sorl (lois de 25 fr.) en commencant par la
premiere sirie, puis arrivant ä la seconde quand la
premiere est enlierement pensionnee de son premier
seizieme.

Les annees suivantes, de nouveaux tirages, bases

sur les meines donnees, viennent ajouler de nouveaux
seiziemes ä ceux qui sont dejä distribues comme rente

aux premieres series et commencent ä servir d'un
seizieme les series qui n'ont encore rien regu ; et cela dans

une proportion qui depend des ressourees de l'annee

pour laquelle la repartition a lieu.

¦lui le peuple de la ville. L'avocat y consenlit, invila Bussy ä chas-

«er le daim avec lui, et tous partirent le soir meme.
Le lendemain, le Scioto-Herald contenait l'annonce suivante :

Perversite inouiet Impudents mensonges d'un Francais I Faux
titres de propriete de Scioto-Town11!

¦t Tous les jours, les plus infames sceförats de PEuropo viennent

cherclier un asile dans notre belle et gönöreuse patrie. Iis

apportent avec eux la contagion pestilentielle des pays ou regne
Ie despotisme. L'un de ces miserables, un Francais du nom de

'Bussy, s'est presente hier chez M. Mason, avocat, et a produit
de prötendus titres de proprietö, d'apres lesquels le sol meme sur

lequel Scioto-Town est construit aurait öte, dit-il, vendu ä son

pere. Ce faussaire impudent n'a pas crainl de contrefaire le sceau

sacrö du gouvernement föderal. Nous esperons que tous les bons

citoyens s'uniront pour chasser honteusement, comme il le
merite, ce miserable, opprobre de la France et dela libre AmeVique.
Faut-il le fouetter, ou le pendre, ou le rouler tout nu dans du

¦goudron? C'est ce que 1 a sagesse des citoyens decidera. »

Cet article, rödige par le vieux Samuel, fut repetö avec des

¦eommentaires encore plus violents par tous les autres journaux.

II en resulte qu'on est d'autant plus vite servi qu'on
est entre plus löt dans la societe öt surtout d'autant
plus vite qu'il est entre un plus grand nombre de soetd-
laires dans les annees apres celle de votre sirie.

Dans un prochain arlicle nous examinerons quelles
objeotions ;peut soulever un pareil mecanisme, tres-
simple d'ailleurs au point de vue de l'execution, mais
¦qui ne dlest plus au meme degre lorsqu'il s'agit d'en
justifier la solidite et la longue duree.

G. B.

11 exisle ä Geneve une caisse de secours, aujourd'hui

riche de nombreux dons et Iegs, assurant de ge-
nereuses mais legitimes indemniles aux personnes qui,
par devouemenl, ont soufferl de leur concours en cas
de sinistre. On sait, en efl'et, ä combien de conse-
quencesfunesles pour leur sanle s'exposent les citoyens
qui, dans un incendie, cherchent ä sauver la propriete
de leur prochain? Le nombre en est grand. II n'est

presque pas de sinistre de ce genre qui n'entraine
apres lui de graves maladies et souvent meme la mort
d'un certain nombre de personnes. On s'en va, au sortir
d'un Iii bien chaud, se jeter ä moitie vetu dans les

fontaines, dans le lac, dans les ruisseaux, pour y puiser
l'element necessaire ä l'exlinetion du feu. De lä, sans

parier d'autres cas tout aussi graves, des refroidisse-
ments quelquefois mortels.

Dans l'espoir de voir se creer chez nous une ins-
titution semblable ä celle que nous venons de citer,
VObservateur du Leman adresse un appel ä toutes les

personnes que ce sujet d'utilite publique inleresserait,
en ouvrant ses colonnes aux Communications qu'on
voudra bien lui transmeltre.

Bis» conversation a Paris.
Toutes les fois qu'on voudra peindre Paris, ä quelque

point de vue que ce soit, il faudra, bon gre mal

gre, raconter ses conversations, car sa vie s'y reflete

Ce fut un dechainement universel. La plupart des babitants de

Scioto se souciaient tres peu de la legitimite de leurs titres. Aux
Etats-Unis, tout possesseur, quelle que soit l'origine de la pos-
session, se regarde comme le vrai proprietaire. Ce principe, utile
dans les premiers temps de la colonisation et dans les territoires
mal peuples, est d'une application fort dangereuse dans les Etats
riches et cultives, comme l'Ohio. Les citoyens de Scioto regar-
daient Bussy, quel que füt son titre, comme un spoliateur. Samuel

Butterfly profita de l'indignatiori publique pour convoquer un

meeting sur l'esplanade qui domine Scioto-Town. Celte ville si

nouvelle est dans une Situation admirable. Adossee ä un dem'
cercle de collines boisees au bas desquelles coule le Rid-Rivef.
eile s'etend d'abord dans la plaine que traverse le Scioto et s'e-
löve en amphitheätre au-delä du Red-River. Un pont jete sur ce

ruisseau unit la ville basse ä la ville haute. Hors de la ville, et

dominant l'embouchure du Red-River, et du Scioto, s'eleve un

plateau assez etendu, d'oü l'on apereoit toute la ville et une partie
de la vallee du Scioto : c'est lä que les miliciens font l'exercice ä

feu; c'est aussi le lieu öä se tiennent les assemblees populaires.

(La suite prochainement.)
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tout entiere, depuis ses meilleures aspirations jusqu'ä
ses plus mesquines vaniles. Paris parle de tout ce qu'il
sait, voir meme, et toujours avec un aplomb egal, de

ce qu'il ne sait pas. Dans ses causerics journalieres,
l'liistoire du monde cntier, rappelissee ä l'usage des

salons, se discute avec une dcxtcrite qu'on ne retrouve
en aueun autre pays, tandis que des commerages d'in-
terieur, grossis outre mesurc pour l'exportation, s'ela-

borent pour rhebaissement de l'etranger. Mais l'art de

la conversation parisiennc consiste ä etre egalementä
l'aise dans le grand et dans le petit. A y regarder de

pres, on trouverait peut-etre que cet. art du causcur pa-
risien reside principalement dans une confiance im-

^

perlurbable en sa propre babilete, pour se tirer, le cas

echeant, d'un mauvais pas. On se lance sans crainte i

quand on se sent la retraite assuree, et l'on ne doute
de rien quand on ne doute jamais de soi. Mais plus
encore que sur lui-meme, le causeur parisien compte sur
son public. II sait bien qu'on ne lui fera dire, en somme,

que ce qu'il voudra et qu'on ne lui demandera pas

compte de ses assertions, pourvu qu'elles aienl fait
bonne figure. Le secrcl de plaire dans les conversa-
tions esl de ne pas trop expliquer les choses. C'est lä

une maxime dont la sociele parisiennc est imbue, el
qui vient merveilleusement en aide aux gens qui ne

comprennent pas tres-bien eux-memes ce qu'ils disent.
On a remarque que d'autres pays ont produit, par ex-
ception, d'admirahles causeurs, mais qu'ä la France
seule, il avait ete donne de posseder jusqu'ici une me-
dioerite brillante. Tout le monde y cause bien, ä ce que
prelendent les etrangers. Ne serait-ce pas un peu parce
qu'il y est plus facile qu'ailleurs de bien causer? Sur
cette glace unie et brillante qu'on nomme la conversation,

chacun glisse rapidement ä son tour, et pourvu
qu'il n'y fasse ni trou, ni chute, pourvu qu'il conserve
gracieusement l'equilibre, on s'inquiete peu de savoir
si celle surface polie recouvre des sources vives d'in-
telligence ou les slagnantes profondeurs de la sottise.
Chacun se lance ä son tour, sans mefiance de lui-meme,
sans respect pour les autres; il ne s'agit que d'une
chose, c'est de n'elre pas trop lourd.

Iie ballet des abeilles.
Les journaux de Paris ont beaueoup parle d'un bal

'donne dernieremenl aux Tuileries pour lequel les dames
de la cour avaient imagine un ballet danse par douze
charmantes jeunes femmes, costumees en abeillcs. Quatre

grandes ruches ont ete apportees dans la salle des
marechaux par des jardiniers, et ä un signal de l'or-
cheslre, on a vu sortir de chacune d'elles trois jolies
abeilles ailees, tenant ä la main une guirlandes de
violettes et'forniant ensemble des figures gracieuses.—
En souvenir de ce quadrille d'un nouveau genre,
M. 'Harnet, professeur d'apiculture au 'Luxenibourg, a
adresse ä chacune des personnes qui y ont pris part un

ijöli pot-rifche plein d'excellerit miel, accompagne de
la lettre suivante:

« Madame,

» Voue depuis tres- longtemps aux soins des abeilles,

il m'a ete bien doux de voir mes cheres travail-
leuses representecs d'une maniere si brillante par les

plus belles reine de la gräce et de la dislinclion. Puisque

vous avez bien voulu vous transformer en abeille,
permeltez-moi de vous offrir un peu de miel au nom
de celles dont vous avez ete un instant la soeur. Les
abeilles etant filles du ciel et figurant sur le manteau
imperial ont des droits ä volre indulgencc, meme ä

votre honte.
Je suis, Madame, etc. »

Ces nobles dames ont repondu ä M. Harnet:

« Les abeilles du quadrille des Tuileries ont ete tres-
sensihles ä votre gracieusc attention : elles ont vive-
ment apprecie les produils de leurs sieurs du Luxem-
bourg, ainsi que la courtoisie de l'interprete, et se rcu-
nissent pour vous offrir leurs remerciements ainsi que
l'expression de leur parfaile consideration. »

*>»=S

Les orgucs de Barbarie.
Parmi les choses qui s'en vont, il faudra bienlöt

compter Vorgue de Barbarie; pour notre pari, dül
notre goüt elre juge piloyahle, nous le regretlerons,
el pourtant nous aimons la musique Mais, du reste, si

nos lecteurs veulent etre sinceres et meltre de cöte
toule fausse honte, beaueoup parlageront notre avis ou
tout au moins nc condamneront pas ä une disparution
complete ces caisses ä manivelles qui tant de fois char-
merent leur enfance. Les marionneltes dejä s'en sont
allees... gräce pour l'instrument. Qui ne sc souvient

pas d'avoir perdu de longs momenls, ä l'äge oü l'on va
ä l'ecole, en suivant la bonne el candide figure du Sa-

voyard ou du vieux militaire, dont l'orgue tant decrie
est devenu le supreme gagne-pain.

Nous avons connu un Suisse etabli dans l'Amerique
meridionale pendant plus de vingt-neuf ans, qui nous
disait que jamais il n'avait ressenli une emotion plus
grande que celle qui l'agila certain jour oü il entendit
dans sa planlalion reculee les aecords archi-faux d'un

orguc qui ecorebait sans misericorde le grand air de La
Favorite. « Je mepreeipitai, nous disait-il, m'attendant
ä rencontrer une figure amie... C'etait un pauvre negre
qui faisait jouer l'instrument pareil ä celui que j'enlcn-
dis si souvent daiisla cour de l'ecole. Celui que j'avais
devant les yeux jouait les meines airs et montraient le

memes marionnettes : Napoleon braquant sa lunette et
la relirant en mesure, un gros monsieur faisant la reve-
rence, une dame en rohe impossible, jouant de l'even-
tail, unaveugle tendant la main, etc.,etc."»

A Leipsiek, la ville musicienne par excellence, les

orgues de Barbarie sont encore admis, mais ä la condition

expresse qu'ils soient accorles avant de se faire
entendre. II faut croire, disait un habilantde cette ville,
qu'il en est peu susceptible de jouer juste, car nous n'en
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